CONCLUSION	GÉNÉRALE


Ce cours ayant exposé un petit nombre d’œuvres en leur associant un thème particulier, la charge de conclure incombait à chacun des chapitres. Il serait inutile de s’excuser d’avoir arrêté tel choix plutôt qu’un autre. Si l’ultime conclusion peut aussi se garder d’avancer une thèse sur l’unité de la philosophie moderne, elle se risquera à tracer quelques pointillés autour et entre les six œuvres de référence, élargissant ainsi les introductions et conclusions des différents chapitres.
Descartes a au moins confirmé un tournant de la pensée moderne en imposant le principe de la subjectivité. La connaissance n’est plus déterminée par ce qui s’y présente, spécifiée par les choses, le monde, l’être. Elle se définit à partir du retour vers soi du sujet pensant, l’affirmation par soi de l’Ego cogito. Les choses en tant que subsistantes se subordonnent aux choses en tant que pensées. La subjectivité apparaît lorsque le « Je » devient ainsi le support (sujet) de toute attribution. Mais elle inclut un rapport constitutif à l’infini qui, intérieur et extérieur à elle, assoit définitivement son pouvoir de connaître. Cette relation de la subjectivité et de l’infini laisse au dehors la théologie comme intelligence d’une foi reçue.
Les XVIIe et XVIIIe siècles seront traversés par une tension croissante entre la théologie chrétienne et la théologie philosophique, au bénéfice de cette dernière. Avec Spinoza, la raison philosophique rejette la foi religieuse dans un imaginaire primaire. Plus tard, la France du siècle des philosophes et des Lumières entend développer le savoir et le pouvoir de l’homme (Encyclopédie de Diderot et d’Alembert), affranchir également celui-ci des tutelles théologiques et politiques. Si l’Angleterre et l’Allemagne, préservées des affrontements avec le catholicisme, se montrent plus accueillantes aux références chrétiennes, c’est souvent au profit d’une assimilation philosophique de la religion dite révélée, selon le programme énoncé à la fin du siècle par Lessing.
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Kant s’y rallie lorsqu’il expose la religion chrétienne dans les limites de la simple raison. Il se singularise toutefois comme l’initiateur d’un second tournant de la pensée moderne. L’écart posé entre la raison théorique et la raison pratique introduit la primauté de celle-ci sur celle- là. En requérant de se mettre en recherche des conditions et des limites de la connaissance, la raison théorique commence par renforcer le principe de la subjectivité. Mais en posant que la volonté libre constitue elle-même radicalement son objet, l’action bonne, la raison pratique identifie déjà la raison à la liberté. La subjectivité se confond avec l’auto- affirmation d’une volonté raisonnable ou universelle.
LE XIXe siècle n’oubliera pas la primauté de la volonté, mais en cherchant à concilier la raison avec l’histoire, l’universalité avec la particularité. L’idéalisme allemand, représenté par Hegel et Schelling, contemporain du mouvement romantique, découvre le devenir de la Liberté infinie à travers les déterminations finies de la Nature et de l’Histoire.
Avec Hegel, la liberté infinie, représentée en christianisme par l’autorévélation de Dieu, passe dans la forme d’une philosophie capable de comprendre, ici et maintenant, la totalité de ce qui est. Par-là se trouve supprimée la distinction que Kant avait maintenue, malgré tout, entre religion issue de la raison et religion ramenée à la raison. La philosophie assume désormais la relève de tout discours relatif à Dieu. Congédiant bientôt cette relève du christianisme, une certaine pensée allemande s’affirme avec force vers le milieu du siècle pour réunir la volonté libre au genre humain et développer un humanisme athée.
Partiellement contemporain de Feuerbach et de Marx, le danois Kierkegaard parait faire exception à un mouvement qu’il n’ignore pas. Il met en avant le rapport passionné que seul un existant peut entretenir avec le terme placé face à lui : une éternité qui transcende le temps, un événement qui le rompt. Cependant, en insérant la subjectivité sur les chemins de l’existence, l’auteur contribue, à sa façon, à mettre à l’écart une humanité raisonnable jugée trop abstraite.
Approchant de la fin de ce siècle, Nietzsche critique sévèrement les idéaux d’un humanisme athée qu’il voit répandu dans toutes les pratiques sociales et dans lequel il dénonce un succédané du christianisme. Si la pensée s’attache toujours à la volonté, c’est pour en découvrir l’impuissance et ses effets. Notre histoire entière en serait

issue. D’un côté, cette analyse généalogique continue les critiques athées du milieu du XIXe siècle, qui entendaient suivre la genèse de Dieu à partir d’une conscience fausse ou d’une société pervertie. D’un autre côté, elle annonce un ensemble de discours et de pratiques du siècle suivant, qui révèlent une division constitutive du sujet, entre le conscient et l’inconscient, la signification et la pulsion, en même temps qu’une multiplicité irréductible des interprétations de la vie. On pourrait parler d’un tournant généalogique, comme auparavant d’un tournant pratique et d’un tournant historique, sur la base commune d’une affirmation initiale du principe de la subjectivité ; à condition toutefois de recevoir avec réserve ces partitions de l’histoire.
Heidegger, disciple « hérétique » de Husserl, est sans doute avec Rosenzweig et Bergson, l’un des plus grands philosophes du 20è siècle. Sa contribution tout à fait considérable dans le domaine de la métaphysique doit être appréciée selon la distinction qu’il a lui-même homologuée entre un « Heidegger I », marqué par la logique du questionnement, et un « Heidegger II », sensible à l’attitude d’écoute. Après avoir replacé la question du sujet dans la problématique de la corrélation intime entre lui et le temps, il a permis de pousser jusqu’en ses plus extrêmes conséquences le thème de la transcendance de la finitude au risque de manquer l’exigence de normativité et de résistance éthique.
On a parlé pour Wittgenstein d’un tournant langagier en relevant pour finir son extrême diversité. Après maints auteurs rencontrés depuis Descartes, le dernier récuse de nouveau l’autorité des phénomènes (ou des choses) pour renvoyer ceux-ci à une puissance qui les constitue : elle les fait apparaître à une conscience (Kant), les fait vouloir comme des valeurs (Nietzsche), les fait dire, à partir d’une forme conditionnée et limitée de signification et de communication. En y mettant des précautions, nous aurions là un fil d’Ariane. La philosophie moderne aurait substitué à l’autorité des choses le pouvoir du sujet (connaissant puis voulant) à leur égard. La philosophie contemporaine aurait montré les illusions de souveraineté de ce sujet, sans revenir à l’horizon ancien. Le sujet s’était pensé constituant, il se trouve constitué, mû et joué, par les pulsions de la vie, par les jeux du langage.
Ricoeur, héritier de Husserl, de Heidegger et de Nabert, illustre remarquablement ce que peut être un philosophe de la « conversation » :

entre les sciences humaines et la philosophie, entre la philosophie et la Bible, entre la morale et la politique, entre la phénoménologie et l’herméneutique.
Les courants phénoménologiques en France se sont développés selon plusieurs phases, depuis les premières réceptions de Husserl et de Heidegger, avant et après la seconde guerre mondiale. La première coïncide avec les noms de Merleau-Ponty, Sartre, Levinas ; la seconde avec Levinas, Ricoeur, Henry et Maldiney ; une troisième avec Marion et Chrétien notamment. Désormais, c’est au renversement de la phénoménologie, initié comme tel par Heidegger et qui reverse l’intentionnalité sur l’être, l’autre, la vie, le monde du texte, que ces auteurs, dans des perspectives différenciées, tentent de dégager les voies d’une phénoménologie de l’inapparent, de l’invisible, de la réponse, qui n’hésitent pas à solliciter les corpus religieux et à reposer à nouveaux frais la question philosophique de Dieu.
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